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MO DES
RENSEIGNEMENTS DIVERS, DESGRIPTION DES TOILETTES.
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Les vestes ä la modo, cette annee, so fönt a paus eoupßs et
dhisesen deux ou trois parties; les petitcs vestes Bolero so por-
tent encorc, mais beaucoup moius : on les laisse aux costumes
d'enfants ou de tres-jeunes Alles.

Au reste, il est assez imprudent de dire : « On porte ceci ou
Celan, etsurtout: «Teile chose ne se porte plus, » caril ya une
teile profusion de modeles et l'on invente chaque jour taut de
l'antaisies en tous genres, que le röle de la ehronique de modes
doit se borner chaque somaino ä enregistrer un certain nombre
d'objels en ayant soin de les choisir dans de bonnes maisons.
C'est ensuite aux femmes ä voir par elles-memes ce qu'il leur
coiivient d'accepter ou de repousser dans cette foule d'innova-
liuiis toujours Elegantes, mais plus ou moins reussies.

Les tendances vers le costumo masculin ont fait encore de
nonveaux progres depuis la Saison de printemps. L'epoque ou
l'on se prepare pour aller aux eaux amene naturellemcnt une
recrudescence d'originalite dans la mise. Un grand nombre de
personnesqui ne porteraient pas des toilettes excentriques dans
laville, les adoptent volontiers en partant pour la campagne.
(es cooeessions nous poussent pelit ä pelit ä ne plus trouver
feange de rencontrer les femmes du meilleur monde ^ötues
de jaquettes ou d'habils Louis XV ä pans, avec bottos ä la hon-
groise et simple casquette. C'est la modo! Voila qui sert de re-
ponse ä tout. Celle-ci equivaut, au fond, ä la reponse d'une
personne qui, lorsqu'on lui faisait une question se terminant
par un « Pourquoi», repondait invariablement: « Parceque. »
Quant aux couturiöres, si onles interroge au sujet de eertainos
toilettes un peu fantastiques, olles sc hatent de declaror que les
femmes n'ont jamais ete si exigeantes en fait de nouveautes, que
la necessite oü l'on se trouve de creer saus cesse force ä oser
beaucoup, et que, d'ailleurs, plus on ose, plus on a de succes.

Ordonc, mesdames, comme le bulletin d'un Journal de mo¬
des est votre tres-humble serviteur, qu'il est en meme temps
l'historien obligedes modistes et des couturiereschez lesquelles
il va chercher ses renseignements, il laut bien vous attendre ä
»trouver dans ses colonnes la peinture fidele de toutes les
innovations du moment, avec addition de quelques lignes de
louange ou de bläme dictees par un desir constant de vous
plaire.

Vous n'ignorez pas qu'on a voulu faire une Evolution dans
les ehapeaux. La coiffure genre empire formant elevatum sur
la tete s'est montr6e chez toutes nos modistes, maisjusqu'ä
present eile n'a eu que peu de succes. La forme fanchonnette
et lechignon,tombant sur le cou, reslent enpossession des plus
jolies tetes. Nous nous oecuperons des ehapeaux sans signaler
les essais qui sont restes sans resultat. C'est toujours la majorite
qui fait la loi.

1 ue jeune et gracieuse modiste, madame Antonie, rue Lafayette,
41, nousamontre de tres-jolis modeles que nous nousempres-
sons de soumettre ä nos lectrices, en leur rappelant, toutefois,
que le chapeau decrit perd beaucoup de son charme et que,
pour bien se rendre compte de ce qui se fait, il laut aller voir
les nouveautes dont nous parlons: c'est le seul moyen de juger
exaetement de leur elegance et de leur fraicheur. Voici les types
choisis dans laquanlite :

Une capole de tulle blancperle d'aeier; au fond, une voilette

tombant sur le cou, ou plutöt sur les cheveux. Une agraffe
d'aeier plantee en peigne retient un saule d'herbes brillantes
qui forment le fond du chapeau. Le devanl est aecompagne
d'une ruche double qui garnit l'interieur et l'extörieur. Brides
de taffetas blanc.

Un chapeau de paille de fantaisie ä iocdlles.La passe est gar-
nie d'une gerbe de fleurs des champs, le fond est de taffetas
mais recouvert d'unappröt de dentellenoire frangee deplumes.
A l'interieur, les memes fleurs et de la blonde blanche.

Une capote de eröpe rose coulissee, ayant en arriere un gros
rouleau et un volanl de blonde en maniere de bavolet. Sur le
bord de la passe, une chaine de perles blanches. A l'interieur,
des boutons de rose et das plisses de tulle. Brides en taffetas
rose vöilees de blonde.

Un chapeau de tulle blanc, orne de guipure paille perlte
d'aeier et de clochettes bleues.

Un chapeau de paille beige, decore d'une touffe d'aeacias et
de ruches en rubans mais.

Un chapeau de tulle noir, brode d'etoiles d'aeier et orne de
touffes de violettes de Parme sur le bord de la passe et a la
calotte.

Un chapeau de crepe bleu päle, brodö de perles blanches,
avec saule de plumes ä pointes de perles. Intörieur de roses
blanches et de eröpe lisse brode de perles. Brides de taffetas
bleu,

Les ehapeaux ronds de madame Antonie ont des formes char¬
mantes et tout ä fait in«dites. Quelques-uns sont de paille de
riz, garnis de plumes, tetes d'oiseaux et öeharpe de rubans et
dentelle.

Les salons de madame Antonie se completent,on peut ledire,
par ceux de madame Paul, oü nous trouvons des robes d'une
rare distinetion. La reunion d'une habile couturierc et d'une
modiste d'un talent serieux nous permettra d'apprecier des toi¬
lettes d'une parfaite harmonie; nous ferons profiter nos lectri¬
ces de cette bonne fortune.

Voici, en attendantdeplus amples renseignements, deuxtres-
jolies toilettes pröparöes par madame Paul, et commandeespar
madame de S.-Br... Une robe de tafletas moirö, nuance gris
perle. Jupe entouree d'un cäble de soie, de couleur assortie.
Au-dessus de l'ourlet, un ornement de guipure noiremelangee
de perles de jais, haute de 25 centimetres, et terminee par des
dents de guipure et perles. Ce memo ornement, posö autour
du corsage, forme un carreäla Raphael. La taille estmontante
et se borde au cou par un appret de guipure assorti. Ceinture
de soienoire brodee de perles, agrafee par une broche de jais
ä töte d'aigle. Cette toilette est de demi-deuil.— Second cos¬
tumo : Robe de gros de Londres, nuance bleu de France. Jupe
entouree d'un cäble de soie entoure de perles d'aeier taillees.
Corsage ä trois basques, orn6 d'un galon ä jour, ouvrage d'ara-
besques en perles d'aeier, et boutons analogues. Paletot-par-
dessus de meine etoffe, avec \olaut de dentelle Chanlilly.

Madame Paul fait beaucoup de costumes de campagne avec
robe, paletotet jupon de dessous en etoffe exaetement pareille.
La robe est relevee sans garniture. Le jupon de dessous est, au
contraire, tres-riclicment orne. La casaque-paletot est ä poche,
entouree d'une ganse-corde et döcoröe de boutons. Ce genre de
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costumes, qui plait beaucoup ä nos aimables voyageuses, se fait
ordinairement en alpaga ou en foulard.

Le foulard uni, cn nuances : ble de Turquie, cendre deroses,
gris Russe, bleu de Chine ou lilas, convient ä ravir; nos coutu-
rieres l'emploient de preferencc et vont le demander dans les
magasin du Comptoir des Indes, boulevard de Sewastopol, 129.
Cette maison speciale apopularisöle foulard en le variantäl'in-
flni. Nous admirons dans sa belle collection d'echantillons,qui
circule depuis un mois dans tous les pays, des rayures mates
coupeesde litteaux blancs, qui fönt des toilettes vraiment gründe
dame, puis des petits dessins courant en semis de fleurettes ou
de petits motifs noirs sur fonds clairs.

Dans les robes de mariage de mademoiselle deV...-S..., il y
avait plusieurs coupes choisies au Comptoir des Indes, dont on a
fait des toilettes ravissantes. Une en foulard blanc de lait; jupe
garniede trois rangs de volants tuyautes en taffetasbleu. Sur le
plisse de chaque volant, une eordc a jour de soie noirc et acier
taille. Corsage-casaque ajuste, cntoure de deux rangs de
plisses pareils etferme par devant au moyende boutons depas-
semenlerie bleu, noir et acier. Manches justes avecdes plisses
aux 6 paules et aux poignets ; ceinture posee sur la casaque, de
ruban bleu et noir, avec agrafe Lous XV en acier taille. Une
autrerobe en foulard gris, faite avec un corsage-jaquette ;letout
decorö de biais de taffelas ponceau et de boutons de jaisnoira
larmes de jais et acier.

Les etoffes fond blanc sont en haute faveur. La saison, deve-
nue tout äcoup tres-ehaude, nousa obligees ä avoir recours de
tres-bonne heureaux vetcments lögers. Aussi, la lingerie, mise
ä contribulion, a-t-clle fait merveilles. Madame Franquet, pro-
prietaire de la maison de la Bulayeuse, place Vendöme, h, nous
montre une foule de nouveautes dont nous nous plaisons ä con-
stater le. succes. En objels d'actualite, ilfaut citer les corsages
habilles, de mousseline el guipure de Cluny; les vestes senorita,
de guipure blanche ou noire; les corsages de demi-toilette de
nanzouk, avec entre-deux de broderies et plisses ä la vieille;
les pelerines ä YAfricaine, coupeesde dentelle et rubans ; enfin,
les Chemisettes russes entourees de pelit galon cachemire ä
frange mousse. La lingerie de visite continue d'etre de ba-
tiste unieou toile fme ; les manches justes et les cols tres-petits.
On brode quelquefois ce linge plat de laine de couleur. Cette
nouveaute fantaisiste, editee par la Balayeuse, varie agreable-
ment le linge un peu severe des toilettes montantes. Sur les
manches et aux pointes des cols, on reproduit des hirondelles,
des papillons, des paons, des libellules, des fleurs, etc. La lin¬
gerie des costumes du soirse montre d'un luxe en rapport avec
celui des rohes. On porte des manches Regence, garnies
de plusieurs rangs de dentelle, et des coiffures resilles oü les
perles et la dentelle sont mariees dela maniere laplus coquette.
Les coiffures a la Grecque, avec chignon tlollant recouvert de
fleurs et de rubans, sont admirahlement executees par la mai¬
son de la Balayeuse.

Madame Liontine Coudre a prepare ses apprets de fleurs pour
bals d'ete, et la prochaine ouverture des casinos d'eaux ther¬

males les fait demander de tous cötes. La coiffure Ophelia, en
fleurs d'eau et perles de corail, est d'une admirable distinction.
La coiffure Selika, en fleurs des tropiques et perles de tout«
couleurs, deviendra un des succes de madame L. Coudre. Cetle
coiffure aete faite pour une tres-grande dame qui a faitmettre
des pierres precieuses ä la place des perles et a ete fort admiree
avec cette ravissante coiffure. Sur les robes de mousseline
blanche, madame L. Coudre1 pose des guirlandes de verdure
tres-artistiquement decoupees. Nous avons vu, il y a quelques
jours, une robe de soiree en taffelas et crüpe rose, sur laquelle
notre gracieuse fleuriste a pose des traines de paquerettes ä
cceurs d'or, reliöes en fcstons par des papillons. Une coiffure
composee de meme completait cette parure, une des plus
jolies que nous ayons vues cette annee.

On nous montre dans la maison Simon, rue Saint-Honore, 183,
des brassieres-corsets de patrons nouveaux. Le moment oü l'on
quitte le corset de flanelle hygienique exige des modeles de
corsets en rapport avec la saison. Nous avons en ce moment:
le corset creole, demi-brassiere qui amincit la taille et degage
la poitrine et les epaules; le corset Isabelle, un peu plus long
et Ires-souple de baleines; le corset Gabrielle, specialement
destine aux formes de robes du meme nom; le corset Marie-
Stuart, avec hanches ä goussets et elastiques ; le corset Victoria,
ceinture courte s'arretant ä la hauleur des hanches; enfin le
corset orlhoplaslique, qui a commence la reputation de la mai¬
son Simon.

Nous arretons ici notre causerie sur les modes et nous ter-
minons par quelques lignes consacrees ä la parfumerie.

Depuis qu'il fait beau, toutes les jeunes femmes se ser\ent
de la parfumerie a la violette et vont la demander ä la Reine des
abeilles, rue Saint-Denis, 317. Cette preference se comprend:
la violette irest-elle pas la gracieuse messagere, l'annonce meme
du printemps? (Juand on respire les penetrantes senteurs dela
violette fraiche, ou sait quon eatendra bientot le rossignol
chanter dans les bois, qu'avant peu l'on verra voltiger les
hirondelles. La violette est tout ä. la fois une esperance et un
souvenir.

On connait la perfection des extraits de violette de la Heine
des abeilles. Tous les produits necessaires ä la toilette ont ete
combinös avec le partum si frais et si doux de l'humble fleur
des bois. Pommade Duchesse ä la violette, acidule de violette,
savon ä la violette, poudre de riz ä la violette, vinaigre aux vio¬
lettes de Parme, extrait superfin aux violettes de Mcc.

Tous les genres de parfumeries elegantes ont une egale supe-
riorite dans la maison Violet, dont le proprietaire actuel,
M. J. Claye, a augmentö la reputation en publiant son ouvrage
intitule : Les talismans de la beaute. Nous conseillons a loutes
nos helles lectrices de rester fideles a la parfumerie embaumee
de violette; en s'impregnant de cetle senteur suave, elles em-
porteront avec elles le printemps, e'est-ä-dire la jeunesse, la
beaute et, par consequent, le bonheur.

Marguerite de Jussey.
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Toilette de campagne de la maison Paul, 61, ruc Lafayctte, pros la rue Laffitte. {Voyez la descriptio», page 2 de lacouverlttre.
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LETTRE D'UNE DOUAIRIERE

Je ne veux certainement pas vous parier de YAfricaine au
poin-t de vue du poeme ni de la musique, car depuis pres d'un
moi» les journaux, petits ou grands, ont fellement retenti de
cette ceuvre, quo rien de nouveau, en fait de chronique, z.e
peut ötre dit ä ce sujet; mais je me risque pourtant ä moltre
en cause devant votre tribunal cette süperbe Africaine, ä l'occa-
sion du traitö qui avait ete fait, pour cet opera, entre Meyer¬
beer et l'heureux editeur de musique auquel il avait ete des-
tine"; car le grand maestro ne faisait pas tout simplement ses
traitös comme vous et moi, il fallait qu'ils fussent bien peses,
bien arrangßs, et surtout bien rediges; aussi etait-ce M° Cr6-
mieux, l'avocat, qui se chargeait de ce soin.

Or, depuis quinze ans le traite 6tait fait, moins la date et le
nom de l'editeur; aussi, quand dernierement il a 6te complöte,
madame Meyerbeer, qui est venue ä Paris pour la mise en
scene de l'op6ra de son mari, a-t-elle fait un prösent digne
d'une reine ä l'illustre avocat, apres que ses honoraires furent
d'abord payös, bien entendu!

Ce present est une süperbe tabatiore en or, enrichie de gros
et magnifiques diamants que le roi de Prusse avait donnes ä
Meyerbeer, sous le prötexte de lui offrir son portrait. La veuye
du grand maestro a faitöter le portrait du roi de Prusse, qu'elle
a remplace par celui de son mari, et l'a offert comme souvenir
d'amitie ä M e Cremieux, qui a du le recevoir, en eft'et, comme.
un eher et pröcieux souvenir!

Madame Meyerbeer est simple, modeste et bonne; eile est
aecompagnöe de ses deux Alles, toutes les deux charmantes,
quoique toutes deux completement differentes:l'une a les yeux
bleus et les cheveux noirs,lautre les yeuxnoirs et les cheveux
blonds, absolument comme Mina et Brinda, de Walter Scott;
mais chez l'une et chez l'autre le moral semble identiquement
le möme, c'est-ä-dire parfait! Elles ont regu une ßducation
tres-serieuse, et deviendront des meres de famille admirables,
j'en suis certaiue. Leur simplicite" et leur modestie surtout
sont ravissantes. Ainsi voilä des jeunes Alles destinees ä avoir
une fortune immense, sur lesquelles une aureole de gloire
s'ötend encore; eh bien ! au lieu de s'enorgueillir de ces avan-
tages, elles semblent chercher ä se les faire pardonner par leur
douceur, leur bienveillance et leur bontö.

Quel contraste elles fönt, mon Dieu! avec beaueoup trop de
nos Parisiennes, qui, parce que monsieur leur pere a gagne
plus ou moins honorablement de quoi leur octroyer une dot
quelque peu rondelette, se croient tout permis et tranchent de
l'importante, pour ne pas dire de l'impertinente, avec tout le
monde!

Mais, comme de jeune Alle ä mariage il n'y a qu'un pas, je
vais vous annoncer deux de ces mariages qui fönt jaser tous les
salons, qu'ils soient situös ä droite ou ä gauche de la Seine.

Le premier est celui de madcmoiselle Say, Alle du riche
rafAneur, dk fois plus que millionnaire, dit-on, avec le duc de
Coss6-Brissac qui redore ainsi son blason et fume ses terres,
comme on disait jadis d'une facon plus qu'inconvenante. On
raconte ä cette occasion une hisloriette dont je ne vous garantis
pas du tout l'authenticite; eile court les salons, je vous la
redis; mais quant ä m'en faire l'öditeur responsable, nenni!...

On raconte donc qu'ä l'occasion des Aangailles, madame Say
ayant voulu donner une soiree, la duchesse douairiere de Cosse-
Brissac lui persuada de ne pas inviter sa societ6 habituelle,
mais tous ses amis, ä eile, madame la duchesse, c'est-ä-dire
out le faubourg Saint-Gefmain, et que madame Say a.eu la

faiblesse de consentir orgucilleusement et möme joyeusement
ä cet arrangemeul, sans penser que si Ton trouvait ses relations
de trop la veille, ce sera peut-ötre eile qu'on trouvera de trop
le lendemain.

Jadis madame S... eut bien plus d'esprit. Sa Alle etait fort
riche, eile avait un million de dot, et alors un million etait
quelque chose. M. le duc de Noailles la fait demander en ma¬
riage, et madame S... rßpond Aörement... que jamais eile nc
donnera sa Alle ä un homme qui croira s'encanaüler le jour de
son mariage, — et bien eile At.

La seconde de ces riches unions dont on parle est celle do
mademoiselle Heine, la petite-Alle de madame Furtado, par
consequent la petite-niece de M. Fould, avec le prince de
Wagram, et de celle-ci il n'y a rien ä dire, car d'une Illustra¬
tion du premier empire a. une illustration du secoud il n'y a
que la main.

Les plaisirs se succedent au ministöre des affaires etrangeres:
d'abord ily a eu une fete de bienfaisanco avec prologue, opera-
comique et comödie. La premiere de ces choses, le prologue,
qui etait en vers et fait en l'honneur de la charite et de la gra-
cieuse hütesse, a ete dit avec beaueoup de talent par M. Der-
rieu; ensuite est venue la petite comödie de M. Verconsin:
A la porte, qui a 6te fort bien jouee aussi; apres, on a repr6-
sente Gilles ravisseur, rendu par M. de Saint-Julien, sa femme,
madame d'Aulnay, etc., et joue dans une perfection si grande
qu'äl'Opera-Comique onnejoue pas mieux ; aussi tout le monde
s'extasiait fort sur le talent de ces acteurs de salon, se deman-
dant combien il leur avait fallu faire de repetitions pour en
arriver a. une perfection aussi grande, quand une femme me-
chante, ou envieusc peut-etre, se prit ä dire en souriant:

— Je le crois bien, ils repetent depuis douze ans!...
On commeiKja d'abord par rire de la riposte, puis on de-

manda l'explication, et l'on apprit que M. de Saint-Julien, ma¬
dame de Saint-Julien, sa femme, madame d'Aulnay, sa belle-
soeur; enfin toute la bände, qui joue en famille, est fort
bienfaisante de sa nature, et depuis l'annee 1853, joue sur les
thöatres de societe, toutes les fois qu'il estquestion despauvres,
ces memes petits operas-comiques,G!'Wesravisseur et les Rendez¬
vous bourgeois, qu'ils ont si bien rendus ä l'hötel des affaires
etrangeres.

La seconde fete, donnee par madame Drouyn de Lhuys, est
un bal ou tout ce qu'il y a de jeune et d'elegant ä Paris s'est
rendu avec empressement, ce qui veut dire qu'il etait de-
licieux de tous points.

Disons maintenant quelques mots de la matinöe donnee, au
theätre du Vaudeville, par Pauline Thys, madame Charles Sei-
bault; cette jeune femme pleinc d'esprit, de talent, et possedant
ce courage viril qui, escortö des deux premieres qualites que je
viens de citer, conduit forcement au succes, surtout quand il
est appuye d'une certaine fortune qui vous permet d'attendre
les sourires approbatifs du public, a tente une grande oeuvre
qui lui a parfaitement rßussi: eile a loue, ä ses frais, la salle du
Vaudeville, pour une malinöe ä laquelle on u'assistait que sur
invitation, et eile avait conviö, d'une part, le journalisme, de
lautre, toute Mite de la societe parisienne ; tous deux se sont
rendus ä cet appel et n'ont pas eu lieu de s'en repentir, car la
musique et la comödie en trois actes qui les sufvaient, musi¬
que et comedie composees toutes deux par Pauline Thys, ont
eü le succes le plus franc et le plus merite.

Comtesse de BASsiNvaL«.
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EXPOSITION DES BEAUX-ARTS DE 1865,
(PBEMIEB ARTICLE. )

Au moment du rendre compte des impressions multiples
qu'a fait naitre en nous l'examcn des ouvragcs exposes, nous
nous sommes reporte aux exeellents articles Berits par notre
regrette collaborateur, J. F. Dcstigny (de Caen), au sujet du
Salon de 186i. Ce qu'il en disait pourrait egalement s'appliquer
ü l'Exposition actuelle. Aujourd'hui encore, nul tableau hors
ligno, point de ccs ceuvres eclatantes devant lesquelles, bon
gre" mal gre, tout le monde doit s'incliner; nos artistes, appa-
remment, n'ont point juge quo le moment füt venu de sortir
des borncs qu'impose ä tous une honnete modöration et de
frapper un grand coup : aussi se sont-ils bien gardes d'arburer
le drapeau du progres. D'autre part, il y aurait injustice ä
taxer de pauvrete le salon de 1865, ä le declarer inferieur au
precedent: ce repröche, qui se repete presque tous les ans,
Irouve sa retutation dans cette spirituelle boutade d'Alphonse
Karr:

« On prelend que le commerce va mal.
» C'est un sujet de conversation qui ne manque pas plus quo

le temps, car, du plus loin que nous nous souvenions, on disaii
que le commerce allait mal, et nous sommes vehementement
tente de croire que le commerce n'a jamais bien etc. »

Dieu merci, nous n'avons pas encore ä chanter le ße Pro-
fundis de l'art, et si les chefs-d'ceuvre manquent ä Pappel, on
peut du moins trouver quelque consolation en signalant un
petit nombre d'ceuvres qui, pour n'etre pas tout ä fait com-
pletes, ne laissont pas d'offrir des qualites serieuses et dece-
lent un merite incontestable. A cöte de ces esfimables travaux,
il en est d'autres, ä la verite, qui aecusent un peu la bicnveil-
lante tolcrance du Jury. Certaines produetions, deelarees hors
coneours, devraient bien ötre hors de l'Exposition, et si les
absents ont tort, on peut en dirc autant d'un grand nombre
A'exempts; c'est ä regretter qu'on ne les ait pas places dans une
galerie ä part: le public eüt pu ainsi s'exempter de les voir.

Avant de separer l'ivraie du bon grain, transcrivons ici la
liste des recompenses aecordees par le Jury. Le livret officiel
comprend 3559 numeros : c'est assez indiquer entre combien
de noms le jury a eu ä faire un choix; c'est le cas de dire
aussi qu'il devait y avoir naturellement beaueoup d'appeles,
mais peu d'elus.

Voici d'abord les noms des deux artistes auxquels onl 6te
decernees les medailles d'honneur. C'est, pour la peinture,
M.Alexandre Cabanel, ne ä Montpellier; pour la sculpturc,
M. Paul Dubois, ne ä Nogent-sur-Seine.

Les autres medailles ont ete reparties entre les exposants
dont suivent les noms par ordre alphabötique, avec indication
du Heu de leur naissance :

PEINTURE, DESSINS, ETC. — Auguste Anastasi (Paris); —
Francis Blin (Rennes); — Jean-Baptiste Bin {Paris);— Emile-
Edouard Bhandon (Paris) ; — Louis-Georges Bbillouin (Saint-
Itan d'Angely) ; — John-Lewis Brown (Bordeaux); Charles Cfl \-
fim(Les Andelys); —Alfred Dehodencq (Paris); — Jules Delau-
xay [Nantes); — Theophile Duvebger (Bordeaux); — Francois
Ebbuann (Strasbourg); — Auguste Feten-Pehbin (Meurthe); —
Charles Frere (Paris); — Alphoose Galbrund (Paris); — Felix
Giacimotti (Doubs); — Theophile Gide (Paris); — Antoine Gebebt
{Bordeaux);— Charles Gosselin (Paris); — Gustave Guhxaumet
(I'um); — 1 ,-j. Hexner (Bernwiller); Jules Hereau (Paris); —
Edouard Imeb (Ävignon); — Louis Lambert (Paris); Emmanuel
Lansver (Vendee);— Jules Lefebvre (Seine-et-Marne); — Henri
Lew (Nancy);— Jean Matejko (Cracovie) ; — madame la princesse

Mathilde ; — (lharles Michel (Somme); — Gustave Moreau (Paris);
— Louis Moüchot (Paris); — Claudius Popelin (Paris); — Paul
Protais (Paris); — Joseph Ranvier (Lyon); — Thöodule Ribot
(Eure); — Auguste Schenck (Holstein); — Adolphe Schbeyeb
(Franefort-sur-le-Mein); — Charles Sellier (Nancy); — Benjamin
Vautier (Suisse); — Antoine Vali.on (Lyon); — Otto Van Thoben
(Auiriche).

SCULPTURE ET GRAVÜRE EN MEDAILLES.—IsidorelioNHEin
(Bordeaux); — Charles Capei.laro (Paris); — Henri Ciiapu (Seine-
et-Marne); — Emile Chatrousse (Paris); — Louis Cugnot (Paris):
Charles Gauthier (Haute-Saöne); — Alfred Jacquemart (Paris); —
Alfred Le Pere (Paris); — Erangois Moreau (Paris); — Augustin
Moreau-Vauthier (Paris); — Louis Roubaod (Ain); — Jean-Jules
Salmson (Paris); — Ferdinand Talnet (Anger*); — Francois Tbü-

THßsiE (Aix); — Camille de Vebcy (Paris).
v.. , »
ARCHITECTLRE- — Gorges Coq art (Paris); — Pierre Depeb-

thes ^Ardennes) 5 — Joseph Huot (Aix); —Auguste-Maurice Oura-
doü (Par /><);•—. Felix Thomas (Nantes); — Emile Vaüdbemeb
(Paris). *

GRAVÜRE ET LITHOGRAPHIE. —Gustave Bebthinot (Eure) ;
— Jean-Baptisfe> Meunier (Bruxelles); — Jean-Baptiste Poncet
(Isere) — Octave de Rochebbune (Vendee);— Eugene Varin (Eper-
nay); — Fredöric Vogel (Baviere); — Achille Gilbert (Paris) ; —
Auguste Lemoine (Seine-et-Marne .

La pari faite ä l'appreciation officielle du jury par l'indica-
tion des recompenses qu'il a crudevoir aecorderau merite plus
ou moins flagrant de' certaines produetions, passons rapide-
ment enrevue les toiles exposees ; disons-le tout de suite, force
nous sera de choisir au hasard Celles qui attirent l'attention
par leurs qualites ou par leurs defaut, car nombre de tableaux
n'appartiennent ä auciine des categories indiquees par les
grandes divisions de l'art, et l'Exposition meme n'est qu'un
vaste pelc-mele oü se heurtont la peinture historique, la pein¬
ture religicuse, les etudes de genre, le paysage, etc.

La premiere mention revient de droit au laureat de la 1116-
duille d'honneur. M. Cabanel n'est point un jnconnu, tant s'en
faul; des titres atiterieurs le recommandentä l'nltention publi¬
que. Membre de l'Institut, officier de la Legion d'honneur, il
doit ä sa Venus du Salon de 1863 une de ces reputations qui
obligent. Le portrait en pied de VEmpereur et celui de madame
la vicomtesse de Sancy, qu'il expose cette ann6e, lui ont valu la
mßdaille d'honneur; mais cette recompense lui a ete vivement
disputße par MM. Corot et Delaunay, et il n'a pas fallu, pour la
lui assurer, moins de vingt-six tours de scrutin. C'est
beaueoup.

Le merite du portrait imperial est sßveroment discute par la
crifique. Peul-ötre exagere-t-on un peu? On ne rend pas assez
justice, selon nous, ä l'enscmble harmonieuv du tableau. En
revanche, on lui reproahe, äbon droit, de manquerde vigueur.
La tüte est ressemblante, mais molle; la physionomic n'a point
de relief, et vainement on y cherche l'energie que possede le
modele. La pose aussi laisse a desirer; enfin, l'habit noir dö-
tonne pres du secptrc,de lacouronne et dumanteau imperial.

Heureusement pour 1'aitiste, le portrait de madame la vicom¬
tesse de Sancy aecuse, avec plus de solidite dans le faire, un
charme qui nous reconcilie avec le peintre et nous dispose ä
tenir compte des difflcultüs parliculieres que presentait le por¬
trait imperial.

Nous avons nomm6 M. Corot. Ce que nous montre l'habile
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paysagiste, est-il bcsoin de lc dire ? c'est le malin; c'est aussi un
oouvenir des environs du lac de Nemi. M. Corot a le rare privi-
lege de penser ses paysages, de les voir avec la rare simplicitö
de rhomme qui aime la naturc et qui la voit belle. Pourquoi
lui reprocherait-on ses preferenees ä l'endroit du matin? Assez
d'autres fönt lever le soleil sur leurs toiles. Sa philosophie
calme et douce recherche un milieu d'une tonalite identique,
et, de cette nature vaporeuse qu'il exquisse si bien, de ces
feuillages aux contours douteux, aux masses grises piquöes de
paillettes d'argent, hantees par des eUres impalpables comme le
brouillard, se degage un eharme auquel nous eedons docile-
ment. Tant pis pour ceux qui le meeonnaissent et cherchent
dans les paysages du maitre les qualites banales qui fönt le
succes d'autres paysagisles : ils ne comprennent pas l'elevation
du talent de M. Corot.

Un des paysages les plus remarques de l'Exposition est, sans
conlredit, 1' Effet de luiie de M. Daubigny. C'est l'antithese frap¬
pante du Matin, de M. Corot. L'oeil s'egare dans une plaine k
perte de vue; ä gauehc, une chaumiere basse laisse monter
dans l'air un mince filet de fumee; le ciel, moutonne de nuages
blancs, est envalii par la clarte de la lune, clarte douce, expri-
mant vaguement les formes et donnant au paysage une surpre-
nante profondeur. Un seul point rouge apparait dans cette im-
mensitö recueillie; c'est la lueur dTin falot porte par des
paysans attardes. L'impression produite par ce paysage grandit
a mesure qu'on l'etudie. Ce qu'on regrette, c'est quo la fumöe

qui s'öchappe du toit de la chaumiere, en dessinant une ligne
droite, ne soit pas un peu plus fondue et arrete le regard. Mais
ce n'est lä qu'un detail.

Ne nous edoignons pas avant d'avoir rendu hommage au ta¬
lent de M. Daubigny Als, forme ä l'ecole de son pere. L'eleve
est digne du maitre : la preuve en est dans ce Chemin creux
qui s'enfonce, escarpö, sous les grands arbres et, tournanttout
ä coup, laisse le regard errer dans la campagne.

Avangons-nous pourtant : ce mouvement de terrain nous
Cache un gracieux tableau de genre. Voici venir sur son äne
une jeune et jolie paysanne qu'escorte ä pied une autre jeune
Alle. C'est le Retour du marche, de M. Jules David, un artiste
que nos lectrices connaissent et qui veut bien, pour elles, sub-
stituer le crayon au pinceau. Modeste comme tous les hoinmes
de science et de merite, il s'efface presque en son petit cadre,
ä l'ombre des grandes toiles fapageuses, plus vides encore sou-
vent qu'elles ne sont vastes. Mais regardez un peu ces deux
personnages regagnant tranquillement la ferme. Quelles phy-
sionomies fines et avenantes, quelle fraicheur de coloris, quelle
delicatesse dans la pose ! II n'est pas jusqu'ä l'flne qui ne soit
scrupuleusement etudie et rendu dans la perfection. Au milieu
du pele-möle dont nous avons parle, beaueoup de personnes
passeront peut-etre sans apercevoir cette charmante etude, mais
nous devons declarer, pour notre part, quelle nous a repose de
bien des produetions dont nous dirons un mot dans notre pro-
chain article. Ch. d'Helvey.

PELE-MELE
Bien pauvre est en ce moment la chronique paiisicnne : c'est

ä donner envie d'emigrcr par delä les monts, de traverser les
mers, de chercher quelque distraction en Algerie ou, comme
dirait Victor Hugo,

Dans cette Afrique üü l'liomme est la souris du tigre.
Ce qui ne veut pas dire que nous ambitionnions le moins du

mondeleröle ussigne par le poete aux ehercheursd'aventures.
Non, certes I II y a mieux ä faire lä-bas, si nousen jugeons par
ce que racontent les journaux ä propos du voyage de l'Empe-
reur dans la colonie. Le seul recit de la magnifique fäte donnee
ä Sa Majeste par le, gouverneur gencral de l'Algerie, au palais
d'ete" du gouvernement, vous inet l'eau ä la bouche.

La residence de Mustapha, oüa eu Heu cette föte, est, au dire
de la Presse, une des plus charmantes des environs d'Alger;
placee a mi-eöte du Sahel, en face d'une baie unique, entouree
de gracieuses villas, eile offre toutes les seduetions d'un site
ravissant, avec les agrements varies d'une habitation maures-
quo somptueuse. C'est au milieu de la double magie des beau-
tes de la nature et des decoratious sceniques formees par les
mille feux de la flotte, des cöteaux d'El-Biar, de Mustapha, les
incendies et les apolheoses du fort l'Empereur, quele bal a 'te
ouvert par Sa Majeste avec madame la duchesse de Magenta.

Le souper a ete splendide: la table de l'Empereur avait ete
dressee pour soixante couverts. Son menu a eu un cachet tout
local, bien. fait pour exciter egalement la curiositc et l'appetit
des gastronomes. Nous le reproduisons dans loute son origina-

'lite, tel qu'il a ete public par une feuille ofiicielle:
Polage de tortues du Boudouaou. — Releves : Porc-epic garni

de rognons d'antilope; quurtiers de gazelle de l'Ouargla; filets
de marcassins de rOued-IIallouf. — Entrees : Salmis de poules
de Carthage; cötelettes d'antilope: pains d'outardes des Chotts.
— Rötis: Autruche de l'Oglat-Nadjä; jambons de sangliers.—
Entremets: Sciquiums du Hammali; ceufs d'autruche a la coque;
gelee de grenades ä la Stouöli. — Pätisseries arabes : Onidax,
macroüdes, scerakborachs, oribias.

Le menu de ce souper, fourni par le sud de nos possessions
africaines et par le Jardin d'aeclimatation d'Alger, a preseute,
on le voit, un echantillon attrayant des richesses culinaires de
l'Algerie. Pour notre part, nous n'hesiterions pas ä lui donner
la prefe>ence sur le menu du dernier banquet des hippophages.
Comme patisserie, notamment, les scerakborachs nous tente-
raient. Quel parfum exotique sous toutes ces consonnes!

Voila bien le monde!... Quel Parisien n'a pas dit maiutes
fois ou entendu dire que Paris est la reine des cites, le rendez-
vous des plaisirs, le paradis sur terre ? Et pourtant, ce Paris tant
vante, l'ete n'est pas plutöt venu frapper ä nos porles qu'on le
delaisse pour la campagne, les voyages, les eaux. Foule ingrale,
ne peux-tu donc te plaire en dehors du changcmenl perpe-
tuel?...

C'est qu'aussi les voyages sont bien tentants; la campagne,
les villcs d'eaux surtout ont tant de eharme ! Demandez ä
Mery, le doux poete, ce qui l'attire chaque annee ä Ems: nul
doute qu'il ne reponde qu'Ems est la terre promise. Cliniat de
malade, en effet, bon ä la sante, propice aux voyageurs. Puis,
c'est encore un peu Paris, ceretrait charmant! Le Kurhaus, ses
halles fermees, ses immenses promenoirs oü la lemperature est
toujours egale, les hötels, les bains, les sources oü l'on boit, le
pavillon d'inhalation, la belle galerie de fer et ses jolis bazars,
enfln les magnifiques salons du Kursaal, lout cela, reuni pour
le bien-etre et ragrement des baigneurs, constitue vraiment
une delicieuse residence, et Mery a raison. Cela donne envie
de deserter la grande ville et d'aller planter sa (enfe dans le
du che de Nassau en passant par Cologne !

Tout bien considerö, belles lectrices, ce n'est pas nous qui
vous dölournerons d'aller aux eaux, et surtout ä Ems ; bien au
coutraire, nous serons des premiers ä vous le conseiller.

Robert Hyenne.
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LA FILLE AU COUPEUR DE PAILLE
( SUITE ET FIN. )

Le coupeur de paille prit les cinquante louis et les fit
tinter.

L'abbe Kerdrec retrouva Armolle assise sur la margelle du
puits.

« Crois tout ce quo te dira ton pere, » dit le recteur.
Etilsourit paternellement ä la jeune Alle.
II venait de sorür quand la Gervaise rentra tout essoufflee.
« Eh bien, dit-elle, il y a du nouveau.
— Plus qu'ou ne croit! dit le coupeur de paille. Et d'abord

(u vas commencer par dßbarrasser le planeher. Je t'ai epousee
pour marier ma Alle et palper des ecus sonnants... Les 6cus
viennent et je n'ai plus bcsoin de toi! »

La Gervaise le regarda ; ses yeux flambaient.
— Täche! dit-elle.
— Je ne tächerai pas : je ferai. Pour commencer, tire de

l'armoire les plus beaux effets d'Armelle, et rends-lui sa croix
d'or et ses boucles d'argent. Les singeries ne prennent pas avec
moi! i)

La Gervaise obeit. On eüt dit une louve s'apprenant ä lecher
une main qu'elle a envie de mordre.

Armelle, partagee entre la joie de revoir Aubin, Marthe et
Patriarche, et la douleur de savoir son Aance blesse dangereu-
ment, s'habilla lentement.

Le coupeur de paille lui-meme mettait un large pantalon de
toile bise, une vestc pareille et, se serrant la taille avec une
ceinturerouge, il ypassa une faucille brillante. La faucille etait
le complement de la toilette du coupeur de paille.

Lepere el la fillenese parlaienl point. Daniel semblait rogue;
au fond, il n'etait que honteux. Maintenant qu'il etait sür d'avoir
les quatre mille francs, il rougissait d'avoir songe ä les payer
au prix de toute la vie d'Armelle. Puis, l'aventure tragique du
grand chemin, le coup de couteau donne au fils de Patriarche,
le bouleversement des idees et des projets d'Yvos le faisaient
reflecbir. L'habitu* du cabaret de Machecoul connaissait le
caractere de celui qui lui avait dit entre deux bouteüles :
« Deviens un homme moral. »

Daniel se sentait pour quelque chose dans le crime d'Yves.
Des le matin, il avait rode dans le village pour apprendre des

detail s.
Lapresence du juge d'instruction l'inquiötait. Un mot d'Au-

bin ou d'Yves pouvait le faire accuser de complicile.
Le coupeur de paille avait donc un double inleret ä obtenir

le pardon d'Armelle, et ä la marier au plus vite.
Pendant le trajet de la masure ä la forme il causa un peu de

tout, riant, se faisant bonhomme, tremblant au fond; devenu
lache a force d'etre möchant. Armelle lui repondait avec sa
douceur accoutumce. Sa joio sc trouvait mölee de trisfesse;
mais dans cette äme angelique 1c pardon suivait tout de suite
l'üffense, et la chere Alle ne se souvenait plus des griefs qu'elle
pouvait garder coutre son pere.

Lorsque üieu aplanissait le chemin devant ses pas, pou-
vait-elle se souvenir des ronces et des pierres qui l'avaient
obstrue!

Un grand calme regnait dans la maison de Jean Patriarche.
Les valets vaquaient sans bruit ä leur besogne respective. Ils

ressemblaient plus a des enfants partageant la douleur d'un
pere, qu'ä des serviteurs ä gages.

Cloche-Pied marchait pieds nus, dans la crainte de troubler
ou d'eveiller son jeune maitre.

Marthe, assise au chevet d'Aubin, avait abaisse le grand ri-
deau de cotonnade rouge. L'ombre transpercee de soleil faisait
flotter des reflets roses sur la figure du blesse.

Aubin avait la Aevre. Quaud il soufFrait beaucoup, il prenait
la main de sa mere. Celle-ci l'embrassait au front, lui parlait
tout bas, le benissait. Elle lui promettait le bonheur pour prix
de ses souffranees. Le nom d'Yves ne venait pas ä ses levres,
mais chaque caresse qu'elle faisait ä son Als traduisait sa pen-
see intime.

Patriarche s'etait enferme avec l'abbe Kerdrec.
Marthe se retourna au bruit de la porte qui s'ouvrait douce-

ment.
Armelle s'avanca entre le recteur et le coupeur de paille.
« La paix soit dans cette maison! » dit le eure.
Marthe pressa dans ses bras Armelle qui versait des larmes.
Aubin ouvril les yeux, et s'adressant ä Daniel:
— Vous ne la remmenerez plus? lui demanda-t-il.
— Non.
— Et vous me la promettez pour femme?
— üui.
— Dieu est bien bon ! Merci, mon Dieu ! merci, Daniel! »
Armelle demeura debout pres du lit, le regardant, lui sou-

riant ä travers ses pleurs.
« Maintenant, dit le coupeur de paille, vous n'avez plus

besoin de moi ici, je m'en vais. Pour la signature, vous m'a-
vertirez.

— Daniel, dit le blesse, si vous vouliez...
— Uuoi ?
— Je vous aimerais pour l'amour d'Armelle.
— Je ne veux pas qu'on m'aime ! repondit le coupeur de

paille.
De douces heures s'öcoulerent pendant lesquelles les mem-

bres de cette fumille eprouvee se presserent davantage, serrant
le faisceau, alimentant le foyer de la tendresse.

Yves revint ä la nuit.
Jean Patriarche avait supplie l'abbe Kerdrec de rester avec

lui pendant cette soiree. Pour le fermier le depart d'Yves etait
quelque chose de grave, de poignant, d'horrible, de necessaire.
G'cMait une execution ä Luis clos, une condamnation capitalc :
Cai'n maudit et chasse par le pere assassine dans son enfant.

Le' malheureux rentra. II posa des papiers sur la table, et
attendit en silence.

Le fermier les pareourut, sortit, alla chercher le livre de
famille, l'Evangile, aux marges duquel s'inscrivaient les evene-
ments graves, et mit au-dessous de la date de la premiere com-
munion d'Yves: « Engage comme volontaire. » Le couscrit lut
cclte phrase : un sourire navre erra sur ses levres, et d'une
main qui ne tremblait pas il ajouta : modt le... » II n'y avait
qu'un quantieme ä meltre. Yves se regardait dejil comme ne
faisant plus partie de la famille.

Jean Patriarche sentit quelque chose remuer et se troubler
en lui. II voyait bien qu'Yves se repentail, qu'une revolntion
s'etait operee dans ce coeur irascible; mais il ne dit rien, ne
croyant plus que sa conscience de juge lui permit d'adoucir
par un mot de pardon ce que ce depart avait d'afl'reux pour le
pere.

Aubiu devina ce qui se passait, grace ä l'intuilion des ma¬
lades qui ressemble ä une seconde vue. II pria Armelle d'ou-
vrir la porte, et d'une voix faible il appela :
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« Yves! Yves! »
Le malhcureux tressaillit. L'abbe Kerdrec lui prit la main :
« Dieu vous a pardonne, dit-il, allez recevoir le pardon de

votre fröre. »
,, Yves s'avancait en tröbuchant.

Quand le blessö l'apergut, il lui tendit la main :
« Tu pars donc?
— Je mo fais soldal.
— Que le Seigneur te ramene! nous pricrons potir loi! »
Yves se sentit vaincu par tant de misericorde.
Ses genoux flechirent, il voulut se prosterner au pied de ce

lit.
« Quo fais-tu ? murmura le malade; dans mos bras! po-ur ma

mere et pour nos gens! »
L'effort qu'il fit pour embrasser Yves lui arracha un cri dou-

lourcux.
« Adieu, frere 1 » dit Yves] plus pAle que le blosse lui-

meme.
Puis se tournant vers Armellc :
« Adieu, ma soeur! » ajouta-t-il.
Armellc ne lui tendit pas la main, mais eile le regartla sans

colere.
Y\es reunit quelques effets dans un mouchoir, repoussa le

petit sae d'ecus que son pere venait de placer la pour lui, et,
rcunissant dans un mot suprcme et dans un dernier regard
ce qu'il avait de rcmords, de tendresse et- de douleur, il
s'ecria :

« Adieu! adieu ! »
Puis, ouvrant brusquement la porte, il disparut.
Ce. fut le dernier acte de ce drame intime. Afin de consoler

un peu le pere et la mere, l'abbe Kerdrec leur raeonta la scene
qui s'etait passöe le matin entre Yves et lui. Pour ces ämes
veritablcment chrötiennes, ce fut un veritable soulagement
de penser que le pardon du Seigneur avait precede celui du
frere.

Aubin rennt doucement, lentement ä la sante. Le coupeur
de paille rödait parfois autour de la forme, s'informant de l'etat
du jeune homme. Lorsque le blessö put sortir, il voulut re-
lourner dans l'enclos ou bourdonuaient les ruches. C'etait la
que Marthe 6lait venue lui dire qu'Armelle serait sa femmc.

Ses forces revenaient. Ce fut une föte dans le village quand
on le vit ä l'öglise. Le pere Loic avait eu soin de la tombe d'An-
nette; l'abbe' Kerdrec, lui, avait donne des graines, et l'on eüt
pris cette fosse pour une corbeille embaumee. Au-dessus dos
fleurs s'elevaient et relombaient les brancb.es etoilecs de l'eglan-
lier. Les oiseaux y chanlaient toujours.

Le Calvaire ne fut pas oublie, et la famille s'y rendit un ma¬
tin pour l'orner de fleurs fraiches.

Enfin le jour des noces arrha.
Jamais mariee ne fut plus charmante qu'Armelle, jamais

rnari ne parut plus fier qu'Aubin.
Le coupeur de paille sigria tont ce qu'on voulut, mais il

rei'usa d'assister ä la messe.
Cependarit, par une espece de conlradietion, il attendit le

cortege dans le eimetiöro.
Quand Armelle sortit de l'eglise, Daniel tressaillit comme s'il

rcvoyait Annette. La jeune mariee s'agenouilla pres de la tombe,
pria; puis, se levant, eile prit lejiras d'Aubin, ce bras sur
lequel eile avait le droit de s'appuyer desormais.

Daniel ne suivit pas la noco, il resta dans le eimetiere, errant
sombre, paraissant chercher quelqu'un, altendre une ombre
qu'il evoquait au fond de ses Souvenirs.

Peu ä peu le passe lui revinl ä la memoire. 11 franchit rapi-
dement les annees enfuies. Le court bonheur qu'il avait goüte
avec Annette lui sembla le seul temps regrettable de sa vic. II
se demanda ä quoi il avait sacrifie cette felicite pure. II com-

para son isolement sauvagc ä la paisible existence qu'il aurait
savouree s'il ne s'etait montre indigue des bienfaits de Dieu el
de la tendresse de sa femme. II se souvint d'avoir maltraite
rinofi'ensive creature; il frissonna de tout son corps, en su
disant qu'il avait creuse la tombe qui 6tait lä, devant lui... et
force de s'avouer une verite terriblc, il sortit de l'enceinte de?
morts en criant:

« Allons boire ! »
11 avait de l'argcnt, il but, il s'enivra...
Ivos se rendit immediatement a Reimes. Si\ mois aprüs, grace

ä sa conduite exemplaire et ä ses instances, il obtint de partir
pour l'armee d'llalie. 11 se battit non pas seulement en brave,
mais enheros. On le citait comme un modele, on repetait son
nom dans les ordres du jour. Yves se trouvait toujours au plus
fort de la mölee. Les endroits dangereux l'attiraient. Du reste,
il y avait dans sa bravoure un caractere tout special de gene-
rosite. II defendait plus qu'il n'attaquait. Dans les rencontres,
dans les lultes, dans les plus cliaudes affaires, sa preoecupation
unique etait de sauver les blesses, de faire respecter les morts.
de soutenir haut le drapeau frangais. Un officier s'ctant un jour
aventure temerairement contre un gros d'Autriehiens, Yves
tomba comme la foudre sur les ennemis, et, au milieu d'un
nuage de poudre et d'une formidable decharge de fusils, il
enleva l'offlcier blosse au bras et ä la tote et l'emporta ä l'am-
bulance. Arrive lä, il tomba lui-möme avec celui qu'il avait
sauvß. Un biscayen lui avait fracasse l'epaule.

11 6tait alors sergent fourrier, on lui donna de l'avancement.
II öcrivit de sa main mutilee le mot Un sur une feuille de pa-
pier, et l'envoya ä l'abbe Kerdrec.

Une autre fois, dans la riviöre deux enfants imprudents ve-
naient de glisser. Yves les apercut, plongea, risqua dix fois de
perir, se sauva par miracle et rendit los deux enfants ä leur
mere.

11 se cachait de ces sortes d'aelions comme d'un crime, et ses
superieurs disaient :

« Personne n'est plus brave qu'Yves Patriarehe, mais il a le
devouement singulierement farouche.

— Ces diables de Bretons! on prendrait la moitie du mondt^
avec des regiments parcils. »

Mais si l'on avait suivi Yves dans ses moments de loisir, quand
il se croyait seul, on aurait vu le soldat intrepide verser des
larmes; on l'aurait entendu murmurer d'une voix brisce :

Jamais je n'oublierai
La iillc au coupeur de paille,

Jamais je n'oublierai
La iille au coupeur de ble...

Quand la guerre fut finie, Yves etait sous-officier.
II ne voulut pas de conge. 11 aimait le terrible element du

peril, et demanda ä faire partie de l'expedition de Chine. Lä
encore, on put dans maintes circonstances apprecicr son sang-
froid, et envoyer en France le röcit d'aetions glorieuses. \ves
avait priö l'abbö Kerdrec de ne point lui ecrire. Coupable, il
voulait subir sa peine dans tout ce qu'elle avait de poignant.
L'adoucisscment ne devait venir que de Dieu.

L'aumönier du regiment s'etait singulierement attache ä ce
soldat un peu brusque, taciturne, qui ne se liait avec aueun
camarade, se battait comme un Hon, faisait partout, ä toute
heure et sans bruit, sa specialite de sauver les gens en danger
et de reudre Service. Le prötre avait senti une immense dou¬
leur au fond de cet heroi'sme. Romords ou desespoir, il y avait
blessurc dans cette ame energique. Yves ne famait pas, nebu-
vait pas, et remettait sa paye ä l'aumönier pour les « gamins
chinois,» disait-il. Ilse promenaitle long des berges des fleuves,
il parcourait les villages, fouillant, cherchant, demandant un
danger ä courir, une Arne ä sauver, Krangais, Anglais ou Chi-
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nois iln'y regardait guere. Uno vie valait unc vie. Et il erfde-
vait encore sept ä Dicu.

Sur le champ de bataille, dans les tranchees, au f'oud des
preeipices, il luttait corps ä corps avec le trepas pour lui arra-
cher ses victime».

L'eau ou le feu, peu lui importait. Onl'cüt dit salamandre au
sein des flammes, et poisson dans les fleuves.

Atteint tour ä tour par les balles et les coups de sabre, les
fleelies et les couteaux, il guerissait de ses blessures avec un
bonheur rare, et le Chirurgien, quand il lui voyait un acces de
fiovre ou une plaie, haussait les epaules, souriait, lui donnait
wie ordonnance ou lui faisait un pansement, mais sans s'attri-
buer en aueune maniore le succes de sa eure.

Ce devouement parlout et pour tous oecupait la pensee du
soldat, et l'arrachait au souvenir. Mais quand 1'inaction forcee
le clouait sous la tente, l'ombre se refaisait autour de lui, des
flgures connues lui apparaissaient. C'etait comme si, eveille, il
eüt ete en proie ä un etrange cauchomar. Le pale visage d'Au-
bin eclaire sur la route solitaire par la lueur de la lune, les
formes vagues qui s'esquissaient ä l'horizon, puis un detail,
mais un detail porsistant, fatal, un point lumineux dans cette
Q'üit, la lamc du couteau neuf etineelant dans sa main...

11 voyait cela ! toujours cela !
D'aulres fois, il croyait etre couche derricre une haie toute

fleurie de blanc sur les branches noires de l'epine. L'enclos
etait riant sous le soleil d'avril, les mouches ä miel boufdon-
uaient dans Fair attiedi, et il entendait la voix d'Aubin dire ä
Armelle avec une douceur penetrante, faite d'espoir et de joie :

«Les abeilles seront bien joyeuses apres la moisson! nous
metlrons du drap öcarlate sur les ruches ! »

Etil croyait voir Armelle sourire en baissanl les yeux; puis,
ilne distinguait plus que le chuchotement de deux voix unies
par l'accord du coeur.

Elle etait bien heureusc, Armelle, 1c matin de ce jour-lä !
Et comme Aubin semblait fler !
Le soir, sur une table d'auberge, Yves avait bouleverse toute

cette felicite, souffletc ces joues roses, mis des larmes dansces
regards confiants. 11 avait paye le malheur d'Armelle !

Les scenes changeaient encore, la jeune Alle lui apparaissail
sordidement vetue, dans une masure delabrec, entre un pere
dontl'ivresse faisait une brüte, et une femme que la döbauche
avait changee en monstre ä peine digne d'un norn humain.
Armelle ne semblait atteinte ni par la fange ni par l'ignominie
de ces deux natures. Elle restait pure, calme, sereine, sainte,
entre ces etres degrades. Pour avoir pousse sur le furnier, le lis
n'en etait pas moins un lis.

La Gervaise hurlait, tempetait, se servait des mots les plus
ignobles pour parier ä 1'cnfant, et erachait sur eile son vocabu-
laire de cabaret et de mauvais lieu; mais Armelle n'entendait
pas, ne comprenait pas. Elle obeissait sans replique, sans servi-
lite, pour remplir ce qu'clle appelait le devoir ! ce grand et
sublime joug sous lequel ne plient que les fronts qui ont le
droit de se lever.

11 se souvenait de l'avoir vue portant des nippes rapieeees,
mal cousues, tenant ä peine, tandis que la Gervaise etranglait
dans ses justs de drap rouge et montrait ses lourdes jambes
elephantesques sous ses jupons rayes de bleu et bordes de Ve¬
lours. Cette croix d'or qui parait Armelle, Yves l'avait vue au
cou briqüe" de la Gervaise, et les bouclcs d'argent de la belle
Alle avait fait tache ä ses gros souliers.

Yves pleurait ä ce souvenir !
De i'orpheline heureuse dans sa famille adoptive, il avait

fait cette esclave insultee, cette enfant maudite par la marätre,
celte servante pour laquelle etait le rebut de la table et le mot
le plus cruel au coeur.

Alors, comme pour s'enfermer davantage dans son dßsespoir,

il ouvraitsa bible, et lisait unc histoire, toujours la mi'me...
11 recitait des versets, toujours les memes aussi.
Son front brülail, il lui semblait que l'abbe Kerdrec l'avait

trompe en lui pardonnant au nom de Dieu... que des crimes si
grands ne pouvaient obtenir de remission, ni en ce monde ni
dans l'autre... et il sentait ce que dut sentir Judas quand, sor-
tant del'assemblee des prötres, egare, poursuivi par le remords,
il so trouva face ä face avec le bourreau qui clouait la croix du
Christ... L'arbre ä hideuse flgure paljbulaire se dressait devant
Yves; il s'arrachait les cheveux de desespoir, il criait de dou-
leur.

Une chose encore le faisait crucllement souffrir : l'cslime de
ses chefs, l'alfection de raumönicr. .

« Je suis ä la fois un assassin et un voleur, pensait-il. Si l'on
savait la verite, on me mepriserait, on me fuirait comme un
pestifere, on me montrerait au doigt... Et l'on arracherait de
ma boutonniere la croix que le general y a mise lui-meme...
Je vole le respect, les eloges, l'amitie, tout! Je suis criminel et
miserable tout ensemble!... L'hypocrisic, ce hideux masque!...
Et Yves etait tente de crier sa lamentable histoire ä tous, et
d'implorer la honte, le mepris, comme un refuge contre lui-
meme et une certitude du pardon de Dieu.

En jour, l'aumönier, l'abbe Florent, le trouva assis ä l'ßcarl,
ä l'ombre de la tente. 11 tenait un livre, et ne lisait pas; mais
ses levres remuaient, comme s'il repetait une lecon apprise.

« Mon ami! lui dit l'abbe Florent d'une voix douce.
— Je ne merite pas d'avoir un ami..., repondit Vves.
— Yous en avez besoin, du moins.
— Oui et non...
— Expliquez-vous, Yves.
— Un ami doit ötre un second soi-meme...
— Sans doute.
— Donc, il ne faut rien avoir de cache pour lui.
— Quand cela se peut!
— 11 faut quo cela se puisse... ajouta le soldat d'une voix

sombre.
— Pas toujours, Yves. Quand une blessure est cicatrisee...
— Si la plaie a etc honteuse ?
— Qu'importe ! Dieu l'a fermee.
— Un ami! s'ecria Yves, un ami 1 Je n'en ai pas, je neu aurai

jamais... Je ne puis meme pas en avoir ! Mes camarades sont
bons, ils m'aiment! eependant, vous ne me voyez point les
traiter en amis. Avec qui ai-je jamais echange une confldence?...
avec qui ai-je bu ä la cantine, ou me suis-je chaufle au bi-
vouac?... Seul! toujours seul! c'est ma part, ä moi! Parce que
je le veux, direz-vous... Je le veux, parce que cela se doit. J'ai

• unc chose a faire, une chose prescrite, commandee, je m'y de-
voue... Mais ä moi, cela ne suffit pas, monsieur raumönicr !..,
11 y a plus d'une maniere d'expier... Je les veux toutes!...

— Mon pauvre ami! repeta le prölrc.
— Je suis un miserable! dil le soldat.
— Pas un mot de plus, » s'ecria l'abbe Florent.
Yves se tut. Un moment apres il reprit :
« Je lisais quand vous ötes venu... Me permettez-vous de con-

tinuer tout haut ?... La Bible, ca vous connait ce livre-lä.
— Lisez, » repondil l'abbe Florent.
Yves essuya de grosses gouttes de sueur qui coulait de son

front, et commenca :

« Ca'in dit ä son frere : Sortons. Et lorsqu'ils furent dans la
campagne, Cain s'eleva contre son fröre Abel, et le tua.

i) Et le Seigueur dit ä Ca'in : — Oü est Abel, ton frere? Cain
repondit : Je ne sais, suis-je le gardien de mon frere ?

» Et la voix du Seigueur dit: — Qu'as-lu fait ? la voix du sang
de ton frere crie de la terre jusqu'ä moi.

» Maintenant donc tu seras maudit sur cette terre, qui a
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ouvert sa bouche pour recevoir lc sang de ton fröre, versö par
ta main.

» Apres que tu l'auras cultivcc, eile ne te doanera pas scs
fruits : tu seras errant et fugifif sur la terre.

» Et Cain dit au Seigneur : — Mon iniquile est trop grande
pour que je puisse meriter lepardon.

» Voilä que vous me rejetez de la face de la terre, et je me
deroberai ä votre presence, et je serai errant et fugitif sur la
terre, et quieonque me trouvera me tuera.

» Et le Seigneur lui dit : — II ri'en sera pas ainsi: mais qui¬
eonque tuera Cain sera puui sept fois. Et lo Seigneur mit un
signe sur Cain... »

Yves avait lu ces verscts'd'une voix lente, basse, etranglee.,.
Quand il eul fmi il laissa tomber le livre, et regardant l'abbe
Florent :

« Vous savez bien maintenant pourquoi je ne puis pas mou¬
rir; pourquoi les balles s'amorlissent sur ma chair; pourquoi
le feu, l'eau, la foudre me respectent. J'ai voulu tuer mon
fröre! Dieu m'a marque d'un signe : je suis maudit puisque la
mort ne veut pas de moi! Et pourtant, que de fois j'ai espere
mourir en arrachant des malheureux aux fleuves ou ä la ba-
taille! Le fratrieide doit vivre! En bien, je vis: un ver au cceur,
une honte au front! je n'ai pas d'ami, parce qu'avant d'ae-
cepter son affection, je me croirais oblige de lui dire : A la
main que tu veux serrer, il y a eu du sang. Le miserable que
tu crois honneto bomme a vecu comme un enfant denature et
un frere impie. Quand il etait petit, on le nommait Yves le
Mauvais. Un jour, il ötait encore tout etourdi par son crime et
par la sublime indulgence de sa victime : un humble pretre du
pays lui dit: Dieu te pardonnera si tu sauves dix existences! II
sc mit ä l'ceuvre, il la continue. Mais le doute le reprend, son
üme sc remplit d'angoisses : il ne peut plus soulever le fardeau
de sa douleur. II sanglotte, il etouffe, il voudrait mourir!...

— Mon ami, mon fröre! » s'ecria l'abbe Florent, le serrant
tout en larmes sur sa poitrine.

Yves s'abandonna ä cette etreinte.
Uli rasserönement complet s'empara de son etre.
U balbutia :
« Malgre tout?
— Yves, dit l'abbö Florent, maintenant vous pouvez me

confier vos angoisses les plus seerötes, je les guerirai toutes. »
Yves secoua la töte.
« Vous ne le croyez pas?
— C'est impossible.
— Que voulez-vous donc ?
— Je ne parle pas du present, je songe a l'avenir.
— Que demandez-vous ä l'avenir?
— Le repos, la solitude, la priöre... Vivre au milieu d'hom-

mes pieux et saints qui connaitraient man crime, et qui pour¬
tant me souffriraient au milieu d'eux... Devenir lc scrvilcur
des servileurs, et me sentir assure du pardon du Ciel... Boire
toute ma vie le calice de l'humiliation, et satisfaire a la justice
de Dieu, justice implacable...

— Et pourtant demente.
— Depuis cinq ans, avec trois peüts enfants que j'ai eu le

bonheur de sauver hier et de porter aux Soeurs de Charite cela
fait huit sauvetages; le compte du recteur de Saint-Aubin du
Cormier y sera bientöt... Aprös, que ferai-je?

— Ce que vous ferez, Yves?
— Oui.
— Vous rentrerez au village...
— Moi!
— Pour un temps. Vous irez d'abord chez votre eure lui dire

que la penilence imposee est remplie, ensuite ä la ferme de
votre pöre.

— Les revoir... tous..., murmura le soldaf.

— Tous! votre pöre et Marthe pour leur demander gräce;
Aubin pour le benir...

— Et eile, Armelle, que j'aimais...
— Pour la voir l'heureuse femme de votre fröre.
— C'est vrai! murmura Yves, cela fait partie de l'expia-

üon.
— Puis...
— Oui, ensuite?
— Ensuite, vous quitterez Saint-Aubin du Cormier, et vous

irez dans le Morbihan... Vous frapperez ä la porte de l'abbaye
de Tymadem, et vous demanderez l'abbe de la Trappe... 11
vous ecoutera, vous lui parlerez comme vous venez de me
parier ä moi-meme, et vous demanderez ä etre recu parmi les
fröres convers... Devant tous vous pourrcz faire une confession
de votre vie, et vous realisercz ce que vous me disiez tout ä
l'heure : vivre avec des hommes saints qui sauraient quel fut
mon passe!

— Ah! vous me sauvez! s'ecria Yves.
— Je vous montre un port, mais non pas un port sans fatigue

et sans orages! Tout ce que l'homme peut inventer de rüdes
penitences, %tout ce que l'esprit peut contre la chair, tout ce
que le silence a de profond, la veille de fatigue, le jeüne d'epui-
sant, la sainte rigueur de l'expiation de cruel et de sublime;
tout ce qui detache de la terre pour montrer le ciel, tout ce
qui confond la sagesse humaine, tout ce qui annihile la volonte,
tout ce qui brise le coeur, tout ce qui abaisse en relevant et
donne le martyre quotidien pour prix d'une felicite eternelle,
vous l'aurez lä... Je vous le repöte, c'est une rüde vie.

— II est des innocenls qui l'acceptent: que ferai-je, moi? »
A partir de ce jour Yves fut tout autre.
L'avenir, qui lui semblait d'autant plus effroyable qu'il ne

pouvait le preciser et le definir, prenait un corps. II penetrait
par la pensee dans cette demeure auslöre. II s'enfoncait dans
les couloirs sombres, il se voyait dans une cellule denudee,
couche sur une planche. II parcourait le jardin arrose des
sueurs de tous, il creusait a son tour la fosse beante atten-
dant le premier cadavre... II se sentait vivre en mourant cha-
que jour.

L'armee revint en France.
Yves avait son conge.
11 embrassa l'abbe Florent en pleurant, promit de lui ecrire,

et prit le chemin de Saint-Aubin du Cormier.
II voulait s'cn aller ä pied.
Deux camarades, qui comme lui revenaient de Chine et de-

vaient rester ä Hennes, l'accompugnörent.
Yves etait sous-offleier, decore, et ehaeune de ses grandes

campagnes lui avait valu une mödaille glorieuse.
Les trois militaires, quoique fatigues de la route, sentaient

leurs forces se ranimer ä mesure qu'ils approchaient du terme
de leur voyage.

La nuit etait venue quand ils entrörent ä Rennes; mais
Yves avait hüte d'arriver, et ses amis ne le quiltörent point.

« Vous coucherez ä la ferme, » leur dit le Als de Patriarche.
11s avaient aeeepte, et pressaient le pas.
Sur le ciel clair, ils virent tout ä coup passer des nuees som¬

bres, puis rougeätres... quelque chose d'ecrasant pesait dans
l'air.

Les soldals se regarderent. Une memo idee leur etait venue.
« Le feu! » murmurörcnt-ils.
On ne voyait point encore de flammes; eependant ils ne pou-

vaient plus se dissimuler qu'il y avait un sinislre ä quelque
distance. Le vent qui se levait chassa la fumee de leur cöle, et
ils se mirent ä courir ä travers champs, ne sachant plus quelle
route ils suivaient, allant seulement du cöte oü il y avait un
service ä rendre. Les pres, les champs, les haies, ils franchis-
saient tout, comme s'il se fut agi d'enlever une redoule.
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Amesure qu'ils approchaient ils distinguaient. des Mtiments
enveloppßs de grandes lueurä. La flamme courait dans le eiel,
les etincelles petillaient, tout craquait et s'abimait.

Le feu avait pris la nuit, dans le grenier ä foin; du grenier
il elait descendu brusquement, surprenant les habitants au mi-
lieu de leur sommeil.

« Allons! mes amis! s'eeria Yves, nous n'avons pas plus de
peur de ce feu-lä que de celui des batteries : en avant, les braves
de Pekin et de la Tehernai'a! »

Ils disparurent dans la fournaise.
Au moment oü tete baissee ils s'elancjaient dans la maison,

un bruit sinistre eirculait.
Un vieillard impotent logeait dans un appentis attenant ä un

pigeonnier qui laissait passer le feu par toutes ses ouvertures.
Un liomme qui avait grimpe sur le toit pour descendre dans la
chambre du vieux paysan n'avait point reparu.

On ne pouvait dire son nom, seulement il s'etait conduit en
brave, et allait sans doute devenir la victime de son dcvoue-
ment.

Les cris des pauvres gens dont toute la fortune s'abimait dans
les flammes, les sanglots des enfants, les encouragements des
Iravailleurs, le bruit deshaches, les grincements de la chaine
da puits, les crepitemenls du feu, les paroles effrayees des
gens qui se poussaient et se comptaient, formaient un ensem-
ble lugubre.

Le vieillard qui avait demande du secours et pour qui un
homme s'etait devoue, n'appelait plus ä son aide, et les soldats
avaient disparu comme un orage.

Yves etait monte seul dans le pigeonnier.
Sur le seuil, proche de l'escalier que les flammes gagnaient,

etaient deux corps etendus, deux cadavres sans doute... la fu-
mee les avait asphyxies, le feu les allait atteindre.

Yves en met un sur ses epaules, le plus vieux; il saisit l'autre
de la main qui lui reste libre par les vetements, et Charge de
ce double fardeau, trainant Fun, portant l'autre, sufi'oque, sen-
tant les marches vaeiller sous ses pieds, recevant en plein visage
des bouffees de vapeur embrasee qui l'environnaient d'un voile
de flamme, haletant, buvant du feu ä chaque haleine, il gagna
les trois dernieres marches sur lesquelles il s'affaissa, a demi
ßtouffe par le poids du vieillard, et murmurant d'une voix in-
distincte :

ii Dix! »

Ses amis le cherchaient, l'appelaieut. On le decouvrit; on
enleva les trois hommes immobiles, noircis, brüles, effrayants;
et des femmes leur jetaut de l'eau au visage essayörent de les
rappeler ä la vie.

La part du feu une fois faite, on s'occupa des incendies et
des sauveteurs qui avaient risque leur vie dans ce grand de-
sastre.

L'abbe Kerdrec s'approcha du groupe des blesses.
Le vieillard etait toujours immobile.
Celui qui, le premier, avait tente de se sauver, revenait len-

tement ä lui.
« Aubin! s'öcria l'abbe Kerdrec, mon pauvre enfant! »
Aubin se souleva.
«Armelle! rassurez Armelle, et mes enfants...
— On est deja parti... le bonhomme est sauve.
— Ah! Dieu soitbeni! la töte m'a manque; j'ai cru mou-

rir... Qui donc m'a arrache ä une mort certaine, epouvan-
table ?

— Notre camarade! röpondirent les deux soldats en s'appro-
chant. C'est sa specialite ä ce cadet-lä! en France comme par¬
tout. »

L'abbe se pencha vers le sous-offirier.
Son visage noirci, brüle, couvert de l'ombre de la muraille,

n'avait point d'abord frappe le recteur. Les mots de Soldat jete-
rent une clarlö dans son Arne.

« Serait-ce possible! » s'ecria-t-il.
II ecarta ses chevcux, le regarda, et joignit les mains.
«Aubin! dit-il au Als de Patriarche, ton sauveur, c'est

Yves.
— Mon fröre!
— Oui, ton frere. »
Aubin le prit dans ses bras avec un indiciblc elan.
(c 11 vit! il vit! son cceur bat! » Enfr'ouvrant l'uniforme :

« Un noble uniforme! la croix d'honneur!... c'est un brave...
Yves! Yves, mon fröre, c'est nous, c'est Aubin, l'abbe Kerdrec...
Ah! que notre möre sera contente, et le pöre! et ceux que tu
ne connais pas, les petits... »

Yves ne comprenait point encore ce qu'on lui disait; mais il
se sentait entre des bras caressants et forts, il entendait des
voix dont les timbres lui scmblaient les sons les plus doux qui
eussent jamais frappe son oreille... et il fermait les yeux, son-
geant, rövant et souffrant comme dans un röve.

Quand il tat complötement ranime, il se souleva ä demi et
put voir ceux qui l'entouraient, gräce au matin qui blanchis-
sait le ciel. Alors il reconnut le recteur, et lui saisissant les
deux mains :

Dix! s'ecria-t-il, dix! »
II semblait ressusciter ä une vie nouvelle.
« Et sais-tu le nom du dixiöme. Yves?
— J'ignore..., un vieillard..., un homme robuste, mais etouffe

ä moilie... Je ne sais meme oü je suis..., mais qu'importe ! dix,
Dieu est content!

— Doutes-tu encore du pardon? demanda le recteur.
— Je m'efforce d'y croire.
— En voici la preuve, Yves ! regarde la dixiöme creature qui

te doit l'existenee. »
Yves poussa un grand cri, et Aubin le regut dans ses bras.
Pendant de longues minutes ils restörent ainsi, poitrine con-

tre poitrine, palpitants, en larmes, pleurant toux deux, s'etrei-
gnant, balbutiant leurs noms, ivres de joie, ne sentant plus ni
deuil ni tristesse en eux, se rejouissant du miracle accompli,
et se repetant les phrases que le cceur note et que laplumene
transcrit jamais.

Le jour ötait venu tout a fait.
Les blessures d'Yves ne l'empöchaient pas de marcher; Au¬

bin etait remis. Les deux soldats buvaient les chopines de cidre
que les femmes distribuaient aux travailleurs.

« Gagnons la ferme, dit Aubin, on est inquiet lä-bas. Les
pauvres gens qui ont brüle savent que le couvert est mis chez
nous pour eux, et la paroisse ne les abandonnera pas... D'ail-
leurs le pöre Jean est toujours bon, et Marthe notre möre est
une sainte ! »

Aubin prit le bras de son fröre.
Le eure marchait derriöre entre entre les deux soldats.
Le bon abbe Kerdrec se faisait raconter les prouesses de

l'enfant du village; il poussait des exclamations de bonheur
quand on lui apprenait les details de ses sauvetages mira-
culeux. Jamais il n'avait autant beni la Providence que ce
jour-la.

On apercevait les grands batiments de la ferme. Les valets,
retardes par les övenements de la nuit, preparaient leurs atte-
lages. Armelle debout sur le seuil, un enfant dans ses bras, un
autre auprös d'elle, regardait au loin, cherchant celui qu'elle
attendait.

Un groupe parut ä l'angle du chemin. Elle s'elance rapide-
ment, aprös avoir enlevö dans ses bras le second enfant qui
n'aurait pu la suivre.

Aubin prit la main de son fröre.
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« Ma chcrc femme, dit-il, embrasse Yves, notre fröre bien-
aime, qui m'a celle nuit sauvö la vie! »

Armelle lui prösenta ses deax enfants.
II les embrassa, et posa ensuite ses levres sur le front de la

jeune femme.
Patriarche voyant passer l'abbe Kerdrec, trois soldats el Au-

bin, appela Marthe et rentra dans la salle.
Yves se mit a trembler.
L'abbe" Kerdrec et Aubin se placörent ä cötö de lui.
Le formier entra.
Son regard parcourut le groupe; Armelle se jeta au cou du

vieillard :
« II a sauve mon mari! nous lui devons tout! s'ecria-t-elle.
— Viens! » dit Patriarche d'une voix etouflee.
Et devant ce pere si grand, si puissant ä cette heure, et ce

coupable purifie par tant d'heroisme, tous les temoins de cette
scene reculerent.

Jean Patriarche ne parla pas. Son regard et son etreinte suf-
tirent ä Yves.

Et ce fut ensuite le tour de Marthe. Et tout le monde pleu¬
ral, parlait ä la fois. On s :essuyait les yeux pour se voir; les
enfants grimpaient sur les genoux d'Yves pour jouer avec ses
mcdailles. Les compagnons du sous-officier recommencaient le
reeit des victoires de leur camarade. A mesure qu'ils parlaient,
le visage de Jean se rasserenait: il prenait la main de son fils,
il embrassait Armelle, il roulait les marmots dans ses bras, il
avait la joie expansive du pere de l'EVangile, ordonnant tour ä
tour, ou plulöt ä la fois, de tuer le veau gras, de chercher la
bague, d'apporter les souliers, et d'öter la robe des cofi'res.

On dressa la table; personne n'avait faim, hors les soldals.
Cloche-pied poussait des soupirs d'etonnement; Loic qui sur-
virit croyait faire un reve.

Quand on apprit dans le village le retour du fils aine de Pa¬
triarche, on accourut en foule ä la ferme. C'etait qui verrait le
brave des braves, l'honneur du bourg, celui dont le nom avait
ete cite dans les bulletins et mis ä l'ordre du jour.

Yves souffrait de cet empressement. Mais il crut devoir ä son
pere la rehabilitation publique d'une jeunesse mauvaise, et il
subit les louanges de ceux qui, sans le savoir, lui deehiraient
le coeur.

II se sentait plus calme, cependanl.

Pour lui, la bonte du Ciel se manifestait d'une fagon visible.
11 ne lui restait plus qu'ä clore sa destinee.

Armelle etait heureuse, il le voyait et s'en rejouissait. Le
Souvenir qu'il laisserait desorrnais n'aurait plus rien d'amer.

II pouvait chercher maintenant un refuge contre lui-mßme.
Le dimanche suivant, apres les vöpres, il demanda respec-

tueusement un entretien ä son pere.
Le vieillard le fit entrer dans la chambre.
11 prit le livre de famille, et lui raconta qu'on avait relate en

quelques mots l'aventure de l'incendie.
Yves rougit.
II s'agenouilla, et, quelquc instance que lui fit le vieillard, il

voulut parier ä genoux. Leur entretien fut long... Plus d'une
fois Jean Patriarche pleura en s'appuyant des deux mains sur
l'epaule du soldat...; plus d'une fois le jeune homme se tul,
suffoque par l'emotion... Enfin l'orage de ces deux cceurs
s'apaisa... Le calme supreme qui descend d'en haut se fit en
eux et autour d'eux, et Jean Patriarche benit Yves.

Ce qu'Yves avait dit ä son pere, on le devine aisement.
Le loudemain le formier, son baton de voyage ä la main, de-

bout au milieu de toute la famille, attendait que celui qui par-
tait eüt rendu ä Marthe ses supremes caresses.

« Mais enfin! s'ecria Aubin, pour nous dechirer ainsi le cceur,
que t'avons-nous fait? La vie n'eüt-elle point ete douce, iciV
qui te conseille ce depart qui me desole et fait pleurer notre
meroVoü seras-tu mieux qu'ici? Pour quel endroit peux-tu
abandonner une ferme oü nous sommes nes tous deux?... Oü
vas-tu?

Et Jean Patriarche repondit:

« Je conduis ton frere ä la Trappe de Tymadem! »

Les assistants se signörenl, et Aubin n'osa rien ajouter.
Entre les membres de cette famille ne s'echangerent plus

que des etreintes muettes... Dieu semblait planer au-dessus de
cette maison.

Patriarche et son fils sortirent lentement... Yves se retourna
pour envoyer un baiser ä Marthe, et l'on n'entendit plus que le
bruit des lourds souliers el du bäton ferro de Jean Patriarche,
et les sanglots de Marthe qu'Armelle s'efl'orgait de consoler.

Haoul de Navery.

AMOUK, PRINTEMPS —PRINTEMPS, AMOUR.

Oü vonl ces deux amants, cöte ä cöte, eu silence,
Les yeux baisses a terre et la main dans la main,
Sans voir la nuit tombaut sur la foret immense,
Sans songer qu'ils sont seuls, eloignes du chemin?

Avril sourit, et la uature
S'eveilliint ä l'air printanier,
Revet sa robe de verdure,
Fanee ä l'automne dcrnier.
Et sur l'aiie du vcnt qui passe,
Aussi fraiche qu'au premierjour,
Une voix chante dans l'espacc :
Amour, printemps; printemps, araour.

Hier, on entendit une rose,
Ouvrant son calice vermeil,
Dii'e ä sa soeur ä peine eclose :
« Ouvre-toi, voici le solcil; »

Et l'hirondelle dans la nue,
Poui' nous annoncer le beau temps,
Grier de sa voix bien connue :
Printemps, amour; amour, printemps.

Ce doux cri, mystere supreme,
Nos amants l'avaient entendu.
Lui disait: « M'aimes-tu? je t'aime ! »
Eile : «Je t'aime! m'aimes-tu?»
Et, perdus dans la foret sombre,
On les entendit ä leur tour
Ensemble murmurer dans l'ombre :
Amour, printemps; printemps, amour.

Oü vont ees deux amants, eüte k cöte, en silence,
Les yeux baisses ä terre el la main dans la main,
Sans voir lanuit tombanl sur la foret immense,
Sans songer qu'ils sont seuls, Eloignes du chemin '.'

Alexandre Dl'MAS.
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